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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Il règne sur les lieux fermés où sont réunies de grandes quantités de personnes, sous la contrainte, dans l’incapacité de se séparer, des légendes que les pornographes de tout temps ont allègrement exploitées. Qu’il s’agisse de prisons pour femmes, d’hôpitaux, de centres de rééducation, de casernes... peu importe. Le tout est qu’il y ait des femmes captives et des hommes qui les surveillent, qui ont pouvoir sur elles. Souvenez-vous des couvents du marquis de Sade...

			Parfois ce sont des femmes qui règnent sur d’autres femmes ; ou des femmes qui dominent des hommes... Il en faut pour tous les goûts, pour tous les fantasmes ; chacun doit y trouver son compte. On reconnaît, au fil des pages, des thèmes de l’éducation anglaise remis au goût du jour, « modernisés ». Il y a un puni, une punie, on doit découvrir ses parties sexuelles, ses fesses, on doit punir la chair coupable, et dans ces punitions, lui révéler des secrets inavoués...

			Vous avez tous en mémoire certains Interdits de Cathy Grimaldi : La Maison de dressage (en voie d’épuisement), Prisons pour femmes, etc., c’est une virtuose de ce genre de thèmes. Dans le roman que vous allez lire, et qui est dû à un auteur débutant, les rôles traditionnels sont renversés d’une façon assez originale. C’est la gardienne qui va devenir la prisonnière de ses « prisonniers ». C’est la surveillante qu’on va « surveiller ». C’est l’éducatrice qu’on va rééduquer.

			La voici qui arrive dans cet univers clos et qui, peu à peu, va se prendre aux pièges des « captifs », s’engluer dans les troubles relations par lesquelles ils amusent leurs sens frustrés...

			Un soir, imprudemment, elle va franchir la barrière... Et après cela, plus rien pour elle ne sera jamais pareil. En très peu de temps, elle va glisser le long de la pente du vice, comme on disait dans les romans de nos grands-parents. Elle va faire l’apprentissage de la déchéance. Humiliée, traitée en objet, asservie, elle ne se reconnaît plus. Que lui est-il arrivé ? La voici incapable de se priver des délicieux poisons de la promiscuité sexuelle... Caresses, menaces, un cocktail bien connu des lecteurs d’Interdits.

			Certes, voilà un livre profondément immoral, mais vous remarquerez qu’aucune violence n’est jamais faite à personne. Les violences, ce sont les fantômes que nous portons dans notre tête qui les exercent sur nous... C’est à ces fantômes que nous nous asservissons. S’il n’y avait pas ces fantômes dans nos têtes, lirions-nous ces petits livres dégoûtants ?

			Nous rêvons tous de prisons... de vraies prisons... pour échapper à celle qui nous emprisonne du dedans. La prison de notre corps...

			Devenue esclave, femme soumise dans un harem pervers, l’éducatrice va, une fois de plus, traverser le miroir des apparences, des conventions établies, et se promener comme Alice au pays des merveilles...

			Qui veut faire le lapin blanc ? Qui veut danser avec Alice ? Il suffit d’ouvrir les pages d’un livre cochon... Peu de choses, en somme, et pour pas cher, et en toute sécurité, sans risque d’attraper je ne sais quelle horrible maladie...

			Bonnes lectures, prudents lecteurs, et ne quittez jamais les prisons douillettes que nous vous aidons à habiter.

			Agnès vous attend...

			Je vous laisse entre ses mains. 

			Votre dévoué et pervers,

			



			E.

		

	
		
			PREMIÈRE PARTIE

			AGNÈS

		

	
		
			Chapitre premier

			


			Le lourd portail en fer se referma avec un claquement sec derrière Agnès Delmas. La jeune éducatrice avança rapidement vers le premier réverbère dont le halo se diffusait dans le brouillard. A chacun de ses pas, le craquement du gravier résonnait dans la nuit.

			Devant elle, s’élevait le grand bâtiment blanc au toit en terrasse de l’unité I. Les deux rangées de fenêtres superposées lui rappelèrent son ancien lycée. En apercevant les gros barreaux verts qui condamnaient chaque ouverture, son cœur se serra. Dans un réflexe de panique irréfléchi, elle pressa le pas, parcourant l’allée qui coupait en deux l’immense pelouse soigneusement entretenue.

			Ses longues jambes tendaient le tissu de sa jupe serrée qui moulait étroitement les rondeurs de son derrière. Les pointes de ses seins, libres de toute entrave, frottaient contre la laine de son pull blanc, lui procurant une sensation électrique qui l’excitait et l’énervait tout à la fois.

			Elle obliqua sur la droite, se dirigea vers la masse sombre du bâtiment. Devant la porte vitrée protégée d’un grillage, Agnès fouilla dans son sac à main avec fébrilité, à la recherche de son agenda où était inscrit le code d’accès qui déverrouillait le sas du foyer.

			Elle alla s’asseoir sur les marches du perron, dans la lueur du réverbère. En dénichant le carnet sous son portefeuille, la jeune femme poussa un soupir de soulagement. Elle feuilleta l’agenda, trouva la bonne page ; en lisant les quatre chiffres du code, elle se souvint de son entrevue le matin même avec Grangier. Elle se revit tout émue dans le bureau de son nouvel employeur...

			Assise dans un fauteuil de cuir marron, elle avait sournoisement détaillé son futur patron. Grand et mince, habillé d’un costume de velours gris, dont la cravate de la même couleur barrait une chemise blanche, Charles Grangier, le médecin-psychiatre, avait un visage osseux, dur et insolent. Il était brun, mais ses tempes grisonnaient. Le médecin chef avait parcouru, de ses yeux bleus au reflet métallique, la lettre de motivation d’Agnès.

			—	Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça ? lui avait-il demandé tout à coup.

			—	Rien... rien ! avait bafouillé Agnès.

			Il l’avait alors fixée avec un sourire narquois et avait enchaîné :

			—	Bon, je résume : vous avez vingt-trois ans, vous êtes niçoise... Depuis trois ans, vous vivez au Havre, suite à la mutation de votre père, ingénieur à EDF, qui travaille actuellement à la mise en route du réacteur de la centrale nucléaire de Paluel. Vous avez arrêté un Deug de psycho, et vous avez passé trois ans à l’école d’éducateurs de Canteleu. Votre diplôme obtenu, vous vous installez au Havre...

			Ensuite, le médecin lui avait posé une série de questions banales. Il avait une façon insistante de la dévisager qui la mettait mal à l’aise. Elle avait l’impression qu’il la jaugeait. Il avait griffonné quelque chose dans un dossier avant d’annoncer à Agnès qu’il l’engageait.

			—	Pour débuter, vous serez affectée au service de nuit.

			Pouvez-vous commencer dès ce soir ?

			Elle avait fait oui de la tête, la gorge serrée. Il lui avait alors donné le code d’accès qu’elle avait noté dans son agenda.

		

	
		
			CHAPITRE II

			


			Le soir même, donc, Agnès pianota le code sur le boîtier à touches qui commandait l’ouverture de la porte du foyer. Un déclic l’avertit de son ouverture.

			La porte se referma automatiquement derrière elle, et elle se retrouva dans le silence d’un vaste hall faiblement éclairé par des veilleuses bleues. Intimidée, elle se dirigea vers le grand escalier de marbre blanc. Le claquement de ses talons aiguilles sur les larges dalles noires et blanches troubla la quiétude de l’établissement. Les murs laqués, qui se reflétaient à l’infini, donnaient une sensation de volume extensible. Agnès frissonna, prise d’une angoisse incompréhensible.

			Pour s’empêcher de paniquer, elle se remémora les explications que lui avait données le docteur Grangier. L’institution était un complexe expérimental unique en Europe où l’on tentait de faciliter la réinsertion de délinquants tout juste majeurs, mais trop âgés pour la maison de correction. Grangier proposait une alternative à la prison pour éviter que ces jeunes ne tombent dans le banditisme et la marginalité.

			L’établissement tenait de l’hôpital et de la prison, et comprenait deux bâtiments : l’unité I, où l’on éduquait les jeunes à problèmes, et l’unité II, plus petite, pour les malades de tous âges relevant de la psychiatrie. Le rez-de-chaussée de l’unité I était réservé aux salles de soins, aux bureaux des médecins et à l’administration. Le quartier des adolescents se trouvait au premier étage. Celui des filles occupait le second.

			Les jeunes délinquants étaient répartis trois par trois (afin d’éviter les couples) dans des chambres fermées à clé.

			Chaque pièce était munie d’une sonnette qui permettait d’appeler la surveillante en cas de problème grave.

			Agnès grimpa jusqu’au premier en essayant de faire le moins de bruit possible. La pièce réservée à la surveillante se trouvait au troisième, mais la jeune femme, poussée par la curiosité, s’engagea dans le couloir des garçons.

			Une loupiote bleue surplombait chacune des portes derrière lesquelles dormaient les jeunes délinquants. Agnès avança ; malgré sa discrétion, ses pas résonnaient dans le long couloir vide, éveillant des murmures de l’autre côté des portes.

			La jeune femme s’arrêta pour écouter. Un dialogue de voix étouffées lui parvint :

			—	Ce doit être la nouvelle éducatrice... J’espère qu’elle est bien roulée. Et surtout, qu’elle a un beau cul. Ça me changera du tien !

			Agnès tendit l’oreille : un sommier grinçait dans une autre chambre, des gémissements s’élevaient çà et là... Outrée, la jeune femme imagina ce qui pouvait se passer derrière les portes closes. Quelqu’un cogna...

			—	Hé, salope, tu écoutes ? Ouvre-nous, tu pourras regarder ! On t’en mettra plein les yeux... Plein le cul et la chatte aussi, si tu veux !

			Choquée, Agnès rebroussa chemin et grimpa la volée de marches quatre à quatre pour ne plus entendre les obscénités proférées par les jeunes délinquants. Sa jupe volait autour de ses jambes, découvrant ses cuisses pleines à chaque marche. Essoufflée, la jeune femme s’engagea dans le couloir des filles. Là aussi, des gémissements et des soupirs s’élevèrent comme pour l’accueillir. Une voix jeune, vulgaire et hautaine, l’apostropha :

			—	Alors chérie, tu viens te branler en nous écoutant ? Ouvre donc la porte, tu pourras nous regarder nous gouiner !

			Une autre voix s’éleva :

			—	Allez, ouvre, on te bouffera la chatte et le cul ! Tu vas voir, on est de bonnes suceuses ! On passe notre temps à se gouiner ici, on a pas droit aux garçons, alors t’imagines comme on sait y faire avec la langue !

			Agnès découvrait que les filles s’avéraient aussi vicieuses que les garçons. La jeune femme était plantée au milieu du couloir, cernée par les gémissements et les déclarations obscènes. Elle plaqua ses mains sur ses oreilles, mais des images l’assaillirent... Elle imaginait des jeunes femmes en chemise de nuit qui avançaient vers elle à quatre pattes en faisant des gestes obscènes. Agnès n’avait jamais fait l’amour avec une autre femme. Elle se demandait comment cela pouvait être...

			Un cri la ramena à la réalité. Ses jambes tremblaient. Une chaleur insidieuse lui alourdissait le ventre. Les soupirs des jeunes délinquantes l’avaient excitée. Presque sans s’en apercevoir, elle se toucha par-dessus ses vêtements. Les jeunes femmes l’interpellaient en des termes orduriers.

			Elle recula, les paumes plaquées sur ses tempes. Même à présent, elle continuait à entendre les soupirs, les gémissements et les mots obscènes. Elle reprit l’escalier et gagna l’étage.

			Au troisième, le couloir était silencieux. Elle se dirigea vers une porte sous laquelle filtrait un rai de lumière. Agnès attendit que sa respiration se soit calmée avant de frapper à la porte de la chambre de garde. Une voix légèrement cassée l’invita à entrer.

			C’est ainsi qu’Agnès fit la connaissance de Corinne, la surveillante de nuit. C’était une femme encore jeune, brune, aux formes exagérées. Avec ses yeux noirs aux longs cils, son petit nez et sa bouche boudeuse, Agnès lui trouva un assez joli visage de poupée un peu empâtée. Elle ne portait pas de blouse, juste une petite robe courte, dans laquelle ses seins lourds et ses larges fesses semblaient à l’étroit. Elle montra une chaise à l’arrivante :

			—	Assois-toi. Je termine mon rapport et je suis à toi.

			Agnès en profita pour détailler la pièce à l’ameublement austère : un bureau, deux chaises, un lit de camp et une armoire métallique. La jeune femme avait la sensation de se trouver dans une cellule de prison. Elle se dirigea vers l’étroite fenêtre et regarda pensivement au-dehors. Il pleuvait et un épais brouillard empêchait de voir Le Havre. Seules les cornes de brume qui sonnaient dans la nuit lui permettaient de localiser le port.

			Agnès se retourna en entendant grincer la porte de l’armoire aux dossiers. Corinne, qui rangeait une chemise, lui tournait le dos. Sa courte robe remontée dévoilait ses cuisses grasses à la peau laiteuse. La surveillante se pencha davantage ; son cul tendit l’étoffe de son vêtement. Agnès se sentit étrangement troublée par la vision de ce postérieur rebondi. Corinne se retourna et agita la tête, secouant ses boucles rousses.

			—	Allez, on va manger un morceau. Je t’expliquerai le boulot en même temps.

			Les deux femmes gagnèrent le sous-sol où se trouvaient les cuisines. Elles mangèrent des sandwichs au blanc de poulet tout en discutant. Agnès jugea Corinne sympathique bien qu’un peu vulgaire. Elle lui trouvait une sensualité animale qui la décontenançait.

			Les deux surveillantes regagnèrent ensuite la chambre de garde. Corinne donna à Agnès toutes les consignes concernant le fonctionnement de l’établissement. Elle allait lui parler des pensionnaires, lorsqu’elle se rendit compte qu’il était l’heure de la ronde.

			—	Viens, je vais te faire visiter les lieux. Je te parlerai de nos pensionnaires en même temps.

		

	
		
			CHAPITRE III

			


			Cette première nuit de garde avait été éprouvante pour Agnès qui n’était pas habituée à ce rythme inversé. Aussi, dès qu’elle fut dans son studio, elle sombra dans un profond sommeil.

			Elle fit un rêve où se mêlaient les événements du jour qui venait de s’écouler : son entrevue avec le médecin chef, sa rencontre avec Corinne, et surtout, sa visite aux dortoirs des jeunes délinquants.

			Dans ce rêve, elle se trouvait dans l’unité I. Les voix des pensionnaires, leurs cris, leurs soupirs, l’entouraient, l’assaillaient comme la bande sonore d’un film d’épouvante. Elle marchait le long du couloir plongé dans une lumière bleue ; curieusement, ses talons aiguilles ne produisaient aucun bruit.

			L’oreille collée contre une des portes, Agnès écoutait les gémissements que poussaient les voyous. Qu’ils puissent faire l’amour ensemble, ça la révoltait, et l’excitait en même temps. Les lèvres de son sexe s’écartaient, elle commençait à mouiller. Soudain, la porte s’ouvrit. Déséquilibrée, elle plongea en avant ; des mains l’entraînèrent dans l’obscurité. Elle se retrouva allongée sur un lit aux ressorts grinçants.

			Plusieurs types se pressaient contre elle, la touchaient partout, comme si elle était une poupée. Elle ouvrit la bouche, cria de toutes ses forces, mais aucun son ne sortit de sa  gorge. Aussitôt, une queue en érection s’enfonça entre ses lèvres. Instinctivement, elle se mit à la sucer. Les yeux clos, les narines pincées, elle avançait et reculait la tête pour faire rentrer le sexe le plus loin possible dans sa gorge.

			Des mains la déshabillèrent, la branlèrent sans ménagement. Puis une longue tige de chair s’insinua dans sa vulve, s’enfonça dans son vagin.

			Etendue sur le côté, les cuisses écartées, elle se laissait faire. L’autre délinquant allait et venait dans sa bouche ; elle sentait l’odeur forte de sa pine. Une voix, douce, insidieuse, venant de nulle part, lui parlait :

			—	On aime se faire baiser, mademoiselle Delmas ? Il ne vous manque plus qu’une bite dans le cul pour être comblée... Faites-vous enculer, allez, ne soyez pas timide, ouvrez bien votre cul de chienne en chaleur...

			Agnès se cambra, présentant son derrière rebondi. Des mains lui écartèrent les fesses, se glissèrent dans la raie. Un doigt força son sphincter, s’enfonça loin dans son cul, dilata son trou, puis se retira. Elle sentit un bout de chair dure, comme celui qu’elle suçait, se glisser entre ses fesses et cogner contre son anus.

			La voix continuait, insistante, mielleuse :

			—Laissez-vous aller ; détendez-vous, votre cul va s’ouvrir comme votre bouche et votre con... On va vous remplir, mademoiselle Delmas...

			Agnès sentit la tige de chair forcer son anus, entrer dans son rectum.

			Les trois voyous unirent leurs efforts, plongeant leur queue dans tous ses trous. Agnès gémissait, la bouche pleine, le cul et le con remplis. Elle allait jouir lorsqu’un grand fracas et une lumière vive la réveillèrent en sursaut... Elle ouvrit les yeux, reconnut la chambre de son petit appartement. Le volet de la fenêtre, détaché par le vent, claquait avec force, laissant entrer la lumière du jour à flots.

			Son rêve lui revint en mémoire. La voix résonnait encore dans sa tête. Elle la reconnut : c’était celle du médecin chef Grangier...

			Le volet claqua une nouvelle fois ; elle se leva pour le refermer. Au dehors, des bourrasques charriaient des papiers et des sacs en plastique. De gros nuages noirs s’amoncelaient au-dessus de la ville. Une tempête s’annonçait aux portes de Saint-Adresse. De son studio, elle pouvait voir la mer grise où des vagues gonflaient.

			Elle ne s’attarda pas à la contemplation du paysage et retourna se coucher. Elle dormait nue, comme à son habitude. La chaleur de sa couche lui donna des frissons voluptueux. Elle se remémora son rêve, ce qui lui fit retrouver son excitation. Elle pensa à Corinne avec son corps épanoui et ses gros seins. Elle ne comprenait pas pourquoi la surveillante l’attirait autant. Elle se dit qu’elle aimerait bien avoir une poitrine aussi forte que la sienne.

			Tout en délirant ainsi, elle caressait ses petits seins, pinçant ses pointes entre ses doigts. Elle essaya de ne plus penser à Corinne et fixa son esprit sur Grangier.

			Emportée par une véritable frénésie sexuelle, elle repoussa ses draps d’un coup de pied. Sur le dos, les jambes écartées, elle commença à se toucher en pensant à son patron. Elle descendit sur son ventre, caressa sa fine toison sombre, ouvrit ses lèvres vaginales gluantes de mouille. Elle enfonça ses doigts dans son vagin en s’imaginant qu’il s’agissait de la bite de Grangier. Emportée par son fantasme, elle murmurait des obscénités :

			—	Oui, je me branle, et c’est bon ! C’est encore meilleur quand je le dis ! Je suis une salope ! Parfaitement ! Votre grosse salope, monsieur le Directeur ! Savez-vous ce que j’aimerais, monsieur le Directeur : sucer votre bite et boire votre foutre ! Et même vous donner mon cul, si vous en voulez !

			Elle se mit à quatre pattes, présentant son derrière à son amant imaginaire.

			—	Tenez, monsieur le Directeur, le voilà, mon cul. Regardez comme je l’ouvre bien pour vous. Allez-y, enculez-moi ! Enculez votre salope !

			Elle creusait les reins, faisant ressortir ses fesses. Elle les écarta à pleines mains, exhibant sa raie tapissée de poils sombres. Elle poussait comme pour chier et son trou du cul bâillait telle une bouche obscène ; ses muqueuses roses dépassaient. En dessous, sa vulve gluante laissait échapper des filaments de mouille. Elle enfonça un doigt dans son vagin et un autre dans son cul. Elle les fit aller et venir, et ne fut pas longue à jouir. Soulagée, elle put enfin retrouver le sommeil.

		

	

CHAPITRE IV




Dans sa salle de bains, Agnès terminait de se préparer à la hâte. Son radio-réveil n’avait pas sonné à cause d’une coupure de courant causée par le mauvais temps.

Elle mit un pull à col roulé et une jupe noire à fermeture Eclair sur le côté. Cela lui faisait drôle de s’apprêter pour sortir, à l’heure où les autres rentraient chez eux, leur journée terminée. Elle avala rapidement une tasse de café très fort.

Sous la pluie battante, Agnès avait un mal fou à distinguer la route à travers le pare-brise de sa mini Austin. La mer déchaînée lui envoyait des embruns qui giflaient le véhicule. Elle quitta le port, tourna à gauche et s’engagea dans l’avenue du Maréchal-Foch. A hauteur de l’hôtel de ville, le décor changea ; elle laissa derrière elle les immeubles modernes aux balcons fleuris et aux toits en terrasse, pour prendre le boulevard de Strasbourg où les bâtiments étaient aussi gris que leurs toitures d’ardoises.

Après avoir longé la sous-préfecture et le palais de justice, Agnès tourna à gauche et pénétra dans le quartier chaud du Havre situé entre le port et la gare.
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